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GAËLLE MOURY

Ç a a toujours été un rêve pour moi
de trouver comment mélanger
Shakespeare et Prokofiev ! »,
lance Gergely Madaras, avec

l’enthousiasme qui lui colle à la peau.
Depuis son arrivée à la tête de l’Or-
chestre philharmonique royal de Liège
(OPRL) en septembre, le chef hongrois
imprime peu à peu sa patte, faite d’ou-
verture au monde et aux publics. C’est
ainsi que parmi ses projets, on retrouve
OPRL+, des concerts imaginés comme
des expériences où la musique est liée à
une autre forme d’expression.

Après le succès du mapping réalisé
autour de la Onzième Symphonie de
Chostakovitch, de L’oiseau de feu de
Stravinsky vu à travers le prisme du ci-
néma, c’est cette fois au théâtre que
l’OPRL associe ses forces pour un grand
classique : Roméo et Juliette. Un spec-
tacle imaginé main dans la main avec
Fabrice Murgia, metteur en scène et di-
recteur du Théâtre National.

« Je pense que la musique de Proko-
fiev et le texte de Shakespeare peuvent
être vus côte à côte », explique Madaras.
« L’objectif des concerts OPRL+ n’était
pas de choisir une musique plus simple
à jouer mais peut-être de montrer une
autre perspective. J’adore quand la
scène n’est pas quelque chose de sacré et
de figé. Pour chaque concert de la série
OPRL+, nous devons sortir de notre
zone de confort. C’est la même chose
pour le public. Je pense d’ailleurs que
c’est une des raisons du succès de ces
propositions. Nous ne nous adressons
pas simplement à notre public habi-

tuel. »
Plus de possibilités, des choses moins

codifiées : les concerts OPRL+ sont l’oc-
casion d’explorer de nouvelles formes et
de nouvelles propositions autour
d’œuvres célèbres. « J’aime toujours
faire de nouvelles expériences », pour-
suit Fabrice Murgia. « Cette fois, c’est
une sacrée nouvelle expérience car ce
n’est ni un opéra, ni un spectacle de
théâtre mais bien un concert augmenté.
L’enjeu est vraiment de garder cette di-
mension de venir écouter quelque chose
mais d’avoir quelque chose en plus. Ce
qui change par rapport à l’opéra ou à la
création, c’est que le temps est défini.
Ici, l’idée est vraiment d’avancer en-
semble. »

Dispositif vidéo
Sur scène, la proposition se basera sur
les mots de Shakespeare, sur la narrati-
vité de la musique de Prokofiev, mais
explorera aussi les adaptations de l’his-
toire de Roméo et Juliette au cinéma,
avec un mashup des 60 versions de
films remontées pour raconter l’histoire
d’un point de vue différent, en ayant par
exemple « Leonardo DiCaprio en Ro-
méo, qui répond à une Juliette co-

réenne ». Fidèle à son amour de l’image,
Murgia utilisera aussi un dispositif vi-
déo s’apparentant à un petit plateau de
tournage. « Il ne faut pas non plus ou-
blier que cette pièce de Prokofiev est un
ballet », dit le metteur en scène. « Ça in-
duit une dynamique narrative. On en-
tend Juliette arriver. Un entend le
prince parler. Avec la finesse de Proko-
fiev. » Quatre danseurs urbains rejoin-
dront donc les quatre acteurs pour une
proposition en différentes langues, avec
des accents… féministes. « Le traite-
ment féministe n’a pas souvent été fait,
hors c’est Juliette qui prend toutes les
décisions ! »

« J’aime l’idée de vraiment mélanger
la musique et le théâtre, pas de juxtapo-
ser les deux », dit Madaras. « L’or-

chestre n’est pas juste en coulisses. Les
musiciens sont vraiment protagonistes
du spectacle. Ce n’est pas facile de dire
quelque chose de nouveau avec cette
histoire mais en même temps je pense
que nous avons plein de possibilités »,
sourit le Chef. « Notre objectif n’était
pas de dire absolument quelque chose
de nouveau. C’était plutôt de montrer
des sensibilités, des points de vue, l’ac-
tualité de cette histoire… Je suis ravi
d’avoir trouvé une compagnie avec qui
expérimenter. C’est clair que ce sera une
proposition inhabituelle, mais elle se
base sur une musique et sur un texte su-
perbes. » « Le mot est un peu galvaudé
mais c’est aussi l’occasion de faire
quelque chose de populaire », conclut
Fabrice Murgia. « Roméo et Juliette est
une espèce de road-movie, un déchire-
ment assez facile à comprendre. Ça le
rend accessible et même de grand pu-
blic. C’est un mythe auquel on est tous
reliés quelque part, dans notre incons-
cient collectif. »

Roméo & Juliette, jeudi 30 janvier et samedi 
1er février à la salle Philharmonique de Liège.
Vendredi 31 janvier à l’Auditorium du Nouveau
Siècle de Lille. Infos : www.oprl.be

« J’aime quand la scène n’est
pas quelque chose de sacré »O
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Gergely Madaras,
directeur musical de
l’OPRL, et Fabrice
Murgia, directeur du
Théâtre National,
s’unissent pour
« Roméo et Juliette », un
spectacle qui lie
musique et théâtre
grâce aux mots de
Shakespeare et à la
musique de Prokofiev.

Dans la salle Philharmonique de Liège, la musique se lie à l’image pour un concert augmenté. © DOMINIQUE HOUCMANT
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CATHERINE MAKEREEL

P etit conseil d’ami, pour commencer.
Avant de découvrir Un tramway

nommé Désir dans la version imaginée
par Salvatore Calcagno, il vous faudra
rebooter votre cerveau. Oublier tout du
film d’Elia Kazan ! Effacer de votre mé-
moire le solennel noir et blanc, la pré-
sence ténébreuse d’un Marlon Brando
sous stéroïdes ou le petit moineau fra-
gile que joue Vivien Leigh. Cela vous ai-
dera sans conteste à rentrer dans la re-
lecture qu’en fait le metteur en scène
belge, s’éloignant radicalement de notre
imaginaire hollywoodien pour se recen-
trer sur l’essence théâtrale de l’œuvre de

Tennessee Williams.
Abolissant le naturalisme de rigueur

dans beaucoup d’adaptations de ce
Tramway nommé Désir, Salvatore Cal-
cagno semble avoir pris au pied de la
lettre cette réplique de Blanche Du-
Bois : « Je n’aime pas la réalité, j’aime la

magie ! » Ainsi tout devient ici fan-
tasme et grandiloquence pour raconter
l’histoire de cette héritière ruinée qui
s’installe chez sa sœur Stella et son
beau-frère Stanley Kowalski dans un
quartier populaire de La Nouvelle-Or-
léans, jetant le trouble dans leur petite
vie rythmée par le travail à l’usine et les
parties de poker.

Ainsi, dans le rôle de Blanche DuBois,
Sophia Leboutte déploie un jeu lyrique
(voire ampoulé), dessinant les contours
capricieux et tragiques de son person-
nage avec emphase. Une performance
étonnamment glaciale dans la première
partie, mais qui nous conquiert totale-
ment après l’entracte.

Le reste de la distribution – dont Ma-
rie Bos en Stella et Lucas Meister en
Stanley – n’est d’ailleurs pas en reste
pour exacerber, déformer, décaler ce fa-
meux Désir charrié par la pièce. Dé-
marches brinquebalantes, robes mou-
lantes étriquées, dialogues maladroits
au micro : tout semble sans cesse
s’échapper ou tomber à contretemps.

Démesure décontractée
Les feux de la rampe sont ici consumés
avec une démesure décontractée. Ainsi
un pianiste joue en direct sur la scène
pour souligner le mélodrame. Ainsi la
vendeuse de fleurs est incarnée par une

drag-queen s’adonnant à un show
pailleté de night-club pour nous ren-
voyer – devine-t-on – au sort de Tennes-
see Williams lui-même, homosexuel à
une époque où il n’était pas facile de
l’être. A l’image des projecteurs qu’il
aligne et actionne en masse sur le pla-
teau, Salvatore Calcagno assume une
exploitation gourmande du théâtre et
de toutes les sublimations exubérantes
qu’il permet. Très bien.

Mais pourquoi alors utiliser la vidéo ?
Pourquoi filmer certaines scènes dans
les loges, les projetant sur un grand
écran qui casse cette fameuse magie,
cette métaphore endiablée qu’apporte
le théâtre ? Car c’est justement en brû-
lant les planches tel qu’il le fait, en y je-
tant un feu étrange, en s’autorisant
toutes les excentricités (à l’image d’un
final déroutant), en y injectant ses ob-
sessions habituelles (le féminin, la sen-
sualité) que Salvatore Calcagno affirme
une patte singulière, impertinente. C’est
justement là qu’il emmène son tramway
sur des rails inattendus, imparfaits mais
diablement osés.

Jusqu’au 25/1 au Théâtre de Liège. Du 28/1 au
1/2 à Louvain-la-Neuve. Du 11 au 13/2 à Mons.
Le 15/2 à Marche-en-Famenne. Du 21/4 au 2/5
au Théâtre Varia, Bruxelles. Du 5 au 9/5 au
Théâtre de Namur.

Un tramway qui en fait des wagons
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Salvatore Calcagno
épouvantera les
nostalgiques du film avec
Marlon Brando mais ravira
les amateurs d’un théâtre
exubérant, affecté, poseur.
Too much, quoi !

Sophia Leboutte déploie
un jeu lyrique, dessinant
les contours capricieux
et tragiques de son
personnage avec em-
phase. © MICHEL BOERMANS.

CINÉMA

Le
président
des
Magritte

Samedi 1er février, le co-
médien Pascal Duquenne
présidera la 10e Cérémo-
nie des Magritte, les Os-
cars du cinéma belge.
Premier acteur belge
récompensé au Festival
de Cannes, pour son rôle
dans Le Huitième Jour,
Pascal Duquenne faisait
partie d’une troupe de
théâtre amateur avant
d’être repéré par le ci-
néaste Jaco Van Dormael.
Enfant, il avait joué dans
le long-métrage du réali-
sateur belge, Toto le héros.
Avec Le Huitième Jour, il
tient le rôle principal et
donne la réplique à Daniel
Auteuil. Le film enchante-
ra la planète et Cannes lui
fera une ovation debout.
En France, plus de 3,6
millions de spectateurs
verront Le Huitième Jour
et, en Belgique, il reste le
plus gros succès du ciné-
ma belge francophone
avec 715.000 entrées.
Mais l’essentiel est ailleurs,
dans le droit à la diffé-
rence. Pascal Duquenne a
révélé aux yeux du
monde que l’on pouvait
être frappé de trisomie 21,
jouer les têtes d’affiche et
communiquer une im-
mense émotion. En marge
des plateaux de cinéma, il
mène depuis une carrière
de plasticien, de musicien
et de comédien. Pascal
Duquenne œuvrera en
direct, aux côtés de Kody,
le maître de cérémonie.
DANIEL COUVREUR

Le comédien Pascal
Duquenne présidera la
cérémonie qui fête ses
10 ans. © MATHIEU GOLINVAUX. 

C’est l’occasion de faire
quelque chose de populaire,
d’accessible et même
de grand public Fabrice Murgia

20

Le Soir Mercredi 22 janvier 2020

20 culture

GAËLLE MOURY

Ç a a toujours été un rêve pour moi
de trouver comment mélanger
Shakespeare et Prokofiev ! »,
lance Gergely Madaras, avec

l’enthousiasme qui lui colle à la peau.
Depuis son arrivée à la tête de l’Or-
chestre philharmonique royal de Liège
(OPRL) en septembre, le chef hongrois
imprime peu à peu sa patte, faite d’ou-
verture au monde et aux publics. C’est
ainsi que parmi ses projets, on retrouve
OPRL+, des concerts imaginés comme
des expériences où la musique est liée à
une autre forme d’expression.

Après le succès du mapping réalisé
autour de la Onzième Symphonie de
Chostakovitch, de L’oiseau de feu de
Stravinsky vu à travers le prisme du ci-
néma, c’est cette fois au théâtre que
l’OPRL associe ses forces pour un grand
classique : Roméo et Juliette. Un spec-
tacle imaginé main dans la main avec
Fabrice Murgia, metteur en scène et di-
recteur du Théâtre National.

« Je pense que la musique de Proko-
fiev et le texte de Shakespeare peuvent
être vus côte à côte », explique Madaras.
« L’objectif des concerts OPRL+ n’était
pas de choisir une musique plus simple
à jouer mais peut-être de montrer une
autre perspective. J’adore quand la
scène n’est pas quelque chose de sacré et
de figé. Pour chaque concert de la série
OPRL+, nous devons sortir de notre
zone de confort. C’est la même chose
pour le public. Je pense d’ailleurs que
c’est une des raisons du succès de ces
propositions. Nous ne nous adressons
pas simplement à notre public habi-

tuel. »
Plus de possibilités, des choses moins

codifiées : les concerts OPRL+ sont l’oc-
casion d’explorer de nouvelles formes et
de nouvelles propositions autour
d’œuvres célèbres. « J’aime toujours
faire de nouvelles expériences », pour-
suit Fabrice Murgia. « Cette fois, c’est
une sacrée nouvelle expérience car ce
n’est ni un opéra, ni un spectacle de
théâtre mais bien un concert augmenté.
L’enjeu est vraiment de garder cette di-
mension de venir écouter quelque chose
mais d’avoir quelque chose en plus. Ce
qui change par rapport à l’opéra ou à la
création, c’est que le temps est défini.
Ici, l’idée est vraiment d’avancer en-
semble. »

Dispositif vidéo
Sur scène, la proposition se basera sur
les mots de Shakespeare, sur la narrati-
vité de la musique de Prokofiev, mais
explorera aussi les adaptations de l’his-
toire de Roméo et Juliette au cinéma,
avec un mashup des 60 versions de
films remontées pour raconter l’histoire
d’un point de vue différent, en ayant par
exemple « Leonardo DiCaprio en Ro-
méo, qui répond à une Juliette co-

réenne ». Fidèle à son amour de l’image,
Murgia utilisera aussi un dispositif vi-
déo s’apparentant à un petit plateau de
tournage. « Il ne faut pas non plus ou-
blier que cette pièce de Prokofiev est un
ballet », dit le metteur en scène. « Ça in-
duit une dynamique narrative. On en-
tend Juliette arriver. Un entend le
prince parler. Avec la finesse de Proko-
fiev. » Quatre danseurs urbains rejoin-
dront donc les quatre acteurs pour une
proposition en différentes langues, avec
des accents… féministes. « Le traite-
ment féministe n’a pas souvent été fait,
hors c’est Juliette qui prend toutes les
décisions ! »

« J’aime l’idée de vraiment mélanger
la musique et le théâtre, pas de juxtapo-
ser les deux », dit Madaras. « L’or-

chestre n’est pas juste en coulisses. Les
musiciens sont vraiment protagonistes
du spectacle. Ce n’est pas facile de dire
quelque chose de nouveau avec cette
histoire mais en même temps je pense
que nous avons plein de possibilités »,
sourit le Chef. « Notre objectif n’était
pas de dire absolument quelque chose
de nouveau. C’était plutôt de montrer
des sensibilités, des points de vue, l’ac-
tualité de cette histoire… Je suis ravi
d’avoir trouvé une compagnie avec qui
expérimenter. C’est clair que ce sera une
proposition inhabituelle, mais elle se
base sur une musique et sur un texte su-
perbes. » « Le mot est un peu galvaudé
mais c’est aussi l’occasion de faire
quelque chose de populaire », conclut
Fabrice Murgia. « Roméo et Juliette est
une espèce de road-movie, un déchire-
ment assez facile à comprendre. Ça le
rend accessible et même de grand pu-
blic. C’est un mythe auquel on est tous
reliés quelque part, dans notre incons-
cient collectif. »

Roméo & Juliette, jeudi 30 janvier et samedi 
1er février à la salle Philharmonique de Liège.
Vendredi 31 janvier à l’Auditorium du Nouveau
Siècle de Lille. Infos : www.oprl.be

« J’aime quand la scène n’est
pas quelque chose de sacré »O

PÉ
RA

Gergely Madaras,
directeur musical de
l’OPRL, et Fabrice
Murgia, directeur du
Théâtre National,
s’unissent pour
« Roméo et Juliette », un
spectacle qui lie
musique et théâtre
grâce aux mots de
Shakespeare et à la
musique de Prokofiev.

Dans la salle Philharmonique de Liège, la musique se lie à l’image pour un concert augmenté. © DOMINIQUE HOUCMANT

CRITIQUE
CATHERINE MAKEREEL

P etit conseil d’ami, pour commencer.
Avant de découvrir Un tramway

nommé Désir dans la version imaginée
par Salvatore Calcagno, il vous faudra
rebooter votre cerveau. Oublier tout du
film d’Elia Kazan ! Effacer de votre mé-
moire le solennel noir et blanc, la pré-
sence ténébreuse d’un Marlon Brando
sous stéroïdes ou le petit moineau fra-
gile que joue Vivien Leigh. Cela vous ai-
dera sans conteste à rentrer dans la re-
lecture qu’en fait le metteur en scène
belge, s’éloignant radicalement de notre
imaginaire hollywoodien pour se recen-
trer sur l’essence théâtrale de l’œuvre de

Tennessee Williams.
Abolissant le naturalisme de rigueur

dans beaucoup d’adaptations de ce
Tramway nommé Désir, Salvatore Cal-
cagno semble avoir pris au pied de la
lettre cette réplique de Blanche Du-
Bois : « Je n’aime pas la réalité, j’aime la

magie ! » Ainsi tout devient ici fan-
tasme et grandiloquence pour raconter
l’histoire de cette héritière ruinée qui
s’installe chez sa sœur Stella et son
beau-frère Stanley Kowalski dans un
quartier populaire de La Nouvelle-Or-
léans, jetant le trouble dans leur petite
vie rythmée par le travail à l’usine et les
parties de poker.

Ainsi, dans le rôle de Blanche DuBois,
Sophia Leboutte déploie un jeu lyrique
(voire ampoulé), dessinant les contours
capricieux et tragiques de son person-
nage avec emphase. Une performance
étonnamment glaciale dans la première
partie, mais qui nous conquiert totale-
ment après l’entracte.

Le reste de la distribution – dont Ma-
rie Bos en Stella et Lucas Meister en
Stanley – n’est d’ailleurs pas en reste
pour exacerber, déformer, décaler ce fa-
meux Désir charrié par la pièce. Dé-
marches brinquebalantes, robes mou-
lantes étriquées, dialogues maladroits
au micro : tout semble sans cesse
s’échapper ou tomber à contretemps.

Démesure décontractée
Les feux de la rampe sont ici consumés
avec une démesure décontractée. Ainsi
un pianiste joue en direct sur la scène
pour souligner le mélodrame. Ainsi la
vendeuse de fleurs est incarnée par une

drag-queen s’adonnant à un show
pailleté de night-club pour nous ren-
voyer – devine-t-on – au sort de Tennes-
see Williams lui-même, homosexuel à
une époque où il n’était pas facile de
l’être. A l’image des projecteurs qu’il
aligne et actionne en masse sur le pla-
teau, Salvatore Calcagno assume une
exploitation gourmande du théâtre et
de toutes les sublimations exubérantes
qu’il permet. Très bien.

Mais pourquoi alors utiliser la vidéo ?
Pourquoi filmer certaines scènes dans
les loges, les projetant sur un grand
écran qui casse cette fameuse magie,
cette métaphore endiablée qu’apporte
le théâtre ? Car c’est justement en brû-
lant les planches tel qu’il le fait, en y je-
tant un feu étrange, en s’autorisant
toutes les excentricités (à l’image d’un
final déroutant), en y injectant ses ob-
sessions habituelles (le féminin, la sen-
sualité) que Salvatore Calcagno affirme
une patte singulière, impertinente. C’est
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Un tramway nommé Désir Un tramway qui en fait des 
wagons

Salvatore Calcagno épouvantera les nostalgiques du film avec Marlon Brando mais ravira les 
amateurs d’un théâtre exubérant, affecté, poseur. Too much, quoi !
Jusqu’au 25/1 au Théâtre de Liège. Du 28/1 au 1/2 à Louvain-la-Neuve. Du 11 au 13/2 à 
Mons. Le 15/2 à Marche-en-Famenne. Du 21/4 au 2/5 au Théâtre Varia, Bruxelles. Du 5 au 
9/5 au Théâtre de Namur.

Petit conseil d’ami, pour commencer. Avant de découvrir Un tramway nommé Désir dans la 
version imaginée par Salvatore Calcagno, il vous faudra rebooter votre cerveau. Oublier tout 
du film d’Elia Kazan ! Effacer de votre mémoire le solennel noir et blanc, la présence 
ténébreuse d’un Marlon Brando sous stéroïdes ou le petit moineau fragile que joue Vivien 
Leigh. Cela vous aidera sans conteste à rentrer dans la relecture qu’en fait le metteur en 
scène belge, s’éloignant radicalement de notre imaginaire hollywoodien pour se recentrer sur 
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Abolissant le naturalisme de rigueur dans beaucoup d’adaptations de ce Tramway nommé 
Désir , Salvatore Calcagno semble avoir pris au pied de la lettre cette réplique de Blanche 
DuBois : « Je n’aime pas la réalité, j’aime la magie ! » Ainsi, tout devient ici fantasme et 
grandiloquence pour raconter l’histoire de cette héritière ruinée, qui s’installe chez sa sœur 
Stella et son beau-frère Stanley Kowalski dans un quartier populaire de La Nouvelle-Orléans, 
jetant le trouble dans leur petite vie rythmée par le travail à l’usine et les parties de poker.

Ainsi, dans le rôle de Blanche DuBois, Sophia Leboutte déploie un jeu lyrique (voire 
ampoulé), dessinant les contours capricieux et tragiques de son personnage avec emphase. 
Une performance étonnamment glaciale dans la première partie mais qui nous conquiert 
totalement après l’entracte.

Le reste de la distribution – dont Marie Bos en Stella et Lucas Meister en Stanley – n’est 
d’ailleurs pas en reste pour exacerber, déformer, décaler ce fameux Désir charrié par la 
pièce. Démarches brinquebalantes, robes moulantes étriquées, dialogues maladroits au 
micro : tout semble sans cesse s’échapper ou tomber à contretemps.

Les feux de la rampe sont ici consumés avec une démesure décontractée. Ainsi, un pianiste 
joue en direct sur la scène pour souligner le mélodrame. Ainsi, la vendeuse de fleurs est 
incarnée par une drag-queen, s’adonnant à un show pailleté de night-club, pour nous 
renvoyer – devine-t-on – au sort de Tennessee Williams lui-même, homosexuel à une 
époque où il n’était pas facile de l’être. A l’image des projecteurs qu’il aligne et actionne en 
masse sur le plateau, Salvatore Calcagno assume une exploitation gourmande du théâtre et 
de toutes les sublimations exubérantes qu’il permet. Très bien.
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Mais pourquoi, alors, utiliser la vidéo ? Pourquoi filmer certaines scènes dans les loges, les 
projetant sur un grand écran qui casse cette fameuse magie, cette métaphore endiablée 
qu’apporte le théâtre ? Car c’est justement en brûlant les planches tel qu’il le fait, en y jetant 
un feu étrange, en s’autorisant toutes les excentricités (à l’image d’un final déroutant), en y 
injectant ses obsessions habituelles (le féminin, la sensualité) que Salvatore Calcagno 
affirme une patte singulière, impertinente. C’est justement là qu’il emmène son tramway sur 
des rails inattendus, imparfaits mais diablement osés.

Jusqu’au 25/1 au Théâtre de Liège. Du 28/1 au 1/2 à Louvain-la-Neuve. Du 11 au 13/2 à 
Mons. Le 15/2 à Marche-en-Famenne. Du 21/4 au 2/5 au Théâtre Varia, Bruxelles. Du 5 au 
9/5 au Théâtre de Namur.

«Un tramway nommé Désir» sur des rails plus féminins

MIS EN LIGNE LE 15/01/2020 À 12:35

PAR CATHERINE MAKEREEL

Salvatore Calcagno met en scène une version contemporaine de la pièce de Tennessee 
Williams, loin du mythe hollywoodien avec Marlon Brando. A Liège, Mons, Bruxelles, Namur, 
Louvain-la-Neuve.

Sexualité à la marge, angoisse de la vieillesse, lutte des classes, peur de l’étranger : 
Salvatore Calcagno n’élude aucun des sujets de cette œuvre luxuriante. - Antoine Neufmars.
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Ceux qui iront voir Un tramway nommé Désir , encore imprégnés du halo viril de Marlon 
Brando, la rétine durablement incrustée par les muscles saillants sous son singlet imbibé de 
mâle sueur, risquent d’être légèrement déboussolés par la mise en scène de Salvatore 
Calcagno. Amateur de troublants portraits féminins – on se souvient de sa très 
charnelle Vecchia Vacca – l’artiste belge transpose la pièce de Tennessee Williams dans 
une version sensuelle qui s’éloigne du film culte d’Elia Kazan pour revenir aux sources du 
théâtre et faire la part belle aux femmes, en sublimant le duo de sœurs formé par Blanche et 
Stella.

Une atmosphère brûlante

L’été est toujours torride, le tramway s’appelle toujours Désir, l’histoire trace toujours la 
confrontation entre deux mondes opposés qui vont devoir cohabiter – celui de Stanley 
Kowalski, l’ouvrier polonais qu’a épousé Stella, et celui, plus bourgeois, de Blanche – mais, 
dans la nouvelle traduction d’Isabelle Famchon, la focale revient sur le désir féminin et la 
complexité des rapports humains. « C’est surtout une ode à deux sœurs , précise Salvatore 
Calcagno, alors qu’il met la dernière main à cette pièce fiévreuse. Tennessee Williams a écrit 
ce texte pour sa sœur qui avait été internée. Il en éprouvait une grande culpabilité. Mais ce 
qui m’a aussi troublé dans cette pièce, c’est son rapport à la sexualité. Blanche vient affirmer 
des désirs qui font peur aux hommes et à la société. Là où Stella choisit un foyer, avec un 
homme viril, Blanche a d’autres désirs, qui débordent, et elle sera rejetée. Ça pose la 
question de ce qu’on a le droit de désirer aujourd’hui, sans que ça ne dérange les autres. »

Pour incarner cette question de la féminité, le metteur en scène a fait des choix de 
distribution eux aussi non conventionnels avec, notamment, Sophia Leboutte et Marie Bos 
dans les rôles de Blanche et Stella. « Je ne choisis pas des corps de 25 ans, des corps 
normatifs qui seraient immédiatement liés au désir, mais plutôt des corps plus mûrs, des 
corps marqués. »

Sexualité à la marge, angoisse de la vieillesse, lutte des classes, peur de l’étranger : 
Salvatore Calcagno n’élude aucun des sujets de cette œuvre luxuriante, envers laquelle il 
veut rester le plus intègre possible. « On a gardé tous les personnages, même les plus 
secondaires. Là où on joue souvent cette pièce en la recentrant sur quatre personnages 
seulement, notre version compte neuf acteurs sur le plateau », souligne celui qui dirige 
notamment un performeur drag-queen pour incarner la vendeuse de fleurs mexicaines, 
faisant ainsi apparaître « d’autres spectres de la multitude de la féminité. »

Quant à la moiteur de l’été et l’ambiance de la Nouvelle-Orléans, elles prendront des teintes 
évoquant plutôt la Sicile, terre d’origine de Salvatore Calcagno. « Il fait toujours très chaud 
dans les pièces de Tennessee Williams. Vivre sous 40º, ça rend fou et c’est quelque chose à 
transposer dans les corps, dans le jeu des comédiens, la façon dont les corps bougent, 
respirent, mais aussi par le biais des lumières. » L’atmosphère y sera donc brûlante pour 
accueillir des personnalités, elles-mêmes, bouillantes. « Pour réinventer le monde qui 
l’opprime, Blanche met ceux qui l’entourent face à leurs limites. Que faire d’une femme 
seule, sans ressources, hors de toutes les normes qui régissent la vie des femmes ? Est-ce 
Blanche qui est inadaptée à la société, ou le monde qui se refuse à lui faire une place ? »

Du 19 au 25/1 au Théâtre de Liège. Du 28/1 au 1/2 à Louvain-la-Neuve. Du 11 au 13/2 à 
Mons. Le 15/2 à Marche-en-Famenne. Du 21/4 au 2/5 au Théâtre Varia, Bruxelles. Du 5 au 
9/5 au Théâtre de Namur.
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Sophia Leboutte dans le rôle de Blanche DuBois.
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Critique Marie Baudet

Lorsqu’elle débarque chez sa sœur Stella 
et son mari Stanley Kowalski, Blanche 
DuBois est une femme déchue et déçue. 

Elle a perdu son emploi et la maison fami-
liale lui a filé entre les doigts. Sous la plume 
de Tennessee Williams, deux 
mondes se confrontent : 
l’éducation et l’héritage du 
passé pour l’une, la précarité 
et la force de travail chez les 
autres.

Entrée dans l’imaginaire 
collectif par le film qu’en tire 
Elia Kazan en 1951 – et qui 
révèle Marlon Brando –, la 
pièce originelle de 1947, 
l’immédiat après-guerre, est ici livrée dans 
une traduction inédite d’Isabelle Famchon. 
Mais aussi à travers le regard de Salvatore 
Calcagno qui, sans dénaturer l’œuvre, lui im-
prime son esthétique composite, l’infuse de 
chaleur sicilienne. Et met l’accent sur les per-
sonnages féminins.

Après La Voix humaine de Cocteau, le met-
teur en scène s’offre une nouvelle incursion 
dans le répertoire, cette fois avec une ample 
distribution au cœur de laquelle il retrouve 
Sophia Leboutte. Son jeu parfois outré, tou-
jours à fleur de peau, fait accoster Blanche 
aux rives de la folie. Face à elle, Marie Bos, 

toujours frémissante, compose une Stella 
fragile et forte à la fois, que malmène le Stan-
ley de Lucas Meister. Abordant de biais la 
question du rejet par ce personnage prolé-
taire, immigré, Salvatore Calcagno concentre 
davantage sa création sur la sororité, la folie, 
la soumission et l’émancipation, la violence 
sociale, économique, sexuelle, l’abus, com-
ment on y échappe, comment on y survit.

Naturalisme détourné, stylisé
Avec encore Lorenzo Bagnati, Réhab Me-

hal, Pablo-Antoine Neufmars, Bastien Ponce-
let (qui signe aussi scénographie et costu-

mes) et Tibo Vandenborre, 
Un tramway nommé Désir os-
cille ici entre tragédie et ca-
baret, s’éloigne du natura-
lisme propre au dramaturge 
américain tout en le saluant 
dans les séquences vidéo 
(Zeno Graton) tournées dans 
les couloirs et loges.

D’indéniables forces s’af-
frontent sur ce plateau, em-

pesées de longueurs qui, si elles peuvent 
nourrir une atmosphère, risquent aussi de 
déliter les tensions et, avec elles, de grever 
l’attention que mérite l’ensemble.

U Liège, Théâtre (salle de la Grande Main), 
jusqu’au 25 janvier. Durée : 3h15 entracte 
compris. Infos&rés. : 04.342.00.00, www.thea-
tredeliege.be 
Ensuite à l’ATJV de Louvain-la-Neuve 
(28/1-1/2), à Mars, Mons (11-13/2), à la 
Maison de la culture de Marche-en-Famenne 
(15/2), au Varia à Bruxelles (21/4-2/5), au 
Théâtre de Namur (5-9/5).

La coproduction 
2019-2020 des 

Centres scéniques 
de la FWB oscille 

entre tragédie
et cabaret.

Critique Marie Baudet

Après un montage de voix de femmes témoi-
gnant de leur rapport à la féminité, au fémi-
nisme, aux violences subies, à la parole libérée, 

à la liberté choisie, à la maternité, Meissoune Majri 
vient poser la sienne. Un “je” de narratrice et un jeu 
tout en retenue pour porter ce récit teinté d’autofic-
tion. Les thématiques abordées dans ces entretiens 
la renvoient à sa propre féminité mais aussi, inexora-
blement, dit-elle, à son pays natal, la Tunisie.

Le solo qui a vu le jour dimanche au Théâtre de 
Liège relate non seulement ce voyage, ce retour ini-
tiatique, mais englobe plus largement l’identité fé-
minine d’un être entre deux pays et deux cultures, 
sa quête de liberté, sa déconstruction des mythes, 
l’analyse de son propre parcours en regard de celui 
de sa mère, qui vient de mourir. “À quel moment de 
son histoire cette pudeur et cette retenue sont devenues 

D’une voix, embrasser la multiplicité d’être femme, 
de chair et d’esprit
Scènes Meissoune Majri seule en scène, 
sincère et sensible, dans “Nous avons cru 
à l’amour qu’Il a pour nous”.

les seules armes qu’elle avait à opposer à l’injustice et 
l’autorité ?”

“Quand mon père a commencé à re-
garder ailleurs […], elle a cédé aux 
avances de Dieu. Un amour sans con-
currence. Une union où elle n’avait plus 
à avoir honte de son corps”, écrit Meis-
soune Majri dans Nous avons cru à 
l’amour qu’Il a pour nous. Cet indé-
niable écho au Dieu le père de Roda 
Fawaz – qu’elle n’a pas vu encore – 
dit le rôle clef des femmes et les 
questions que soulève le silence qui 
l’entoure si souvent.

Spectacle palimpseste
À la mise en scène, Olivier Boudon 

s’appuie sur “cette langue qui joue ha-
bilement avec les aspérités de la mé-
moire et avec la temporalité de l’ac-
tion”, pour construire un spectacle 
en forme de traversée, une manière 
de palimpseste où, aux mots et à la 
présence de l’autrice-actrice, vien-
nent se superposer les paysages so-
nores de Loup Mormont et la scénographie d’Héla 

Amar, ses transparences, reflets et projections.
S’il peut par certains aspects sembler évanescent, 

le spectacle de Meissoune Majri a 
pour lui la puissance du verbe, l’élé-
gance de la plume, et l’intensité d’un 
regard interrogateur sur le féminin 
pluriel, sujet dans l’air du temps (on 
songe aussi, naturellement, à Celle 
que vous croyez, à l’affiche du Ri-
deau).

Des racines reconquises à l’autodé-
termination du désir, en passant par 
le deuil, ce chemin si âpre et si cons-
tructif, Nous avons cru à l’amour qu’Il 
a pour nous explore toutes les maniè-
res de naître à soi – arrachement, dé-
placement, renouveau, corps, esprit 
– d’une “éternelle bouture”.

U Liège, Théâtre (salle de l’Œil vert), 
jusqu’au 25 janvier, à 20 h (mercredi et 
samedi à 19 h). Durée : 1h. Infos&rés. : 
04.342.00.00, www.theatredeliege.be

U Bruxelles, Espace Magh, les 28 et 
29 janvier – 02.274.05.10 – www.espacemagh.be

“Oui, mon exemple 
de femme libre
est une femme 

soumise aux yeux 
du monde.”

Meissoune Majri
Autrice et actrice

de “Nous avons cru à l’amour 
qu’Il a pour nous”.

Do
m

in
iq

ue
 H

ou
cm

an
t

Vibrations et détours d’“Un tramway nommé Désir”
Scènes Le nouveau spectacle 
de Salvatore Calcagno, production 
d’envergure, convainc diversement.



Vibrations et détours d’“Un tramway nommé Désir”

Critique Marie Baudet

Lorsqu’elle débarque chez sa sœur Stella 
et son mari Stanley Kowalski, Blanche 
DuBois est une femme déchue et déçue. 

Elle a perdu son emploi et la maison fami-
liale lui a filé entre les doigts. Sous la plume 
de Tennessee Williams, deux 
mondes se confrontent : 
l’éducation et l’héritage du 
passé pour l’une, la précarité 
et la force de travail chez les 
autres.

Entrée dans l’imaginaire 
collectif par le film qu’en tire 
Elia Kazan en 1951 – et qui 
révèle Marlon Brando –, la 
pièce originelle de 1947, 
l’immédiat après-guerre, est ici livrée dans 
une traduction inédite d’Isabelle Famchon. 
Mais aussi à travers le regard de Salvatore 
Calcagno qui, sans dénaturer l’œuvre, lui im-
prime son esthétique composite, l’infuse de 
chaleur sicilienne. Et met l’accent sur les per-
sonnages féminins.

Après La Voix humaine de Cocteau, le met-
teur en scène s’offre une nouvelle incursion 
dans le répertoire, cette fois avec une ample 
distribution au cœur de laquelle il retrouve 
Sophia Leboutte. Son jeu parfois outré, tou-
jours à fleur de peau, fait accoster Blanche 
aux rives de la folie. Face à elle, Marie Bos, 

toujours frémissante, compose une Stella 
fragile et forte à la fois, que malmène le Stan-
ley de Lucas Meister. Abordant de biais la 
question du rejet par ce personnage prolé-
taire, immigré, Salvatore Calcagno concentre 
davantage sa création sur la sororité, la folie, 
la soumission et l’émancipation, la violence 
sociale, économique, sexuelle, l’abus, com-
ment on y échappe, comment on y survit.

Naturalisme détourné, stylisé
Avec encore Lorenzo Bagnati, Réhab Me-

hal, Pablo-Antoine Neufmars, Bastien Ponce-
let (qui signe aussi scénographie et costu-

mes) et Tibo Vandenborre, 
Un tramway nommé Désir os-
cille ici entre tragédie et ca-
baret, s’éloigne du natura-
lisme propre au dramaturge 
américain tout en le saluant 
dans les séquences vidéo 
(Zeno Graton) tournées dans 
les couloirs et loges.

D’indéniables forces s’af-
frontent sur ce plateau, em-

pesées de longueurs qui, si elles peuvent 
nourrir une atmosphère, risquent aussi de 
déliter les tensions et, avec elles, de grever 
l’attention que mérite l’ensemble.

U Liège, Théâtre (salle de la Grande Main), 
jusqu’au 25 janvier. Durée : 3h15 entracte 
compris. Infos&rés. : 04.342.00.00, www.thea-
tredeliege.be 
Ensuite à l’ATJV de Louvain-la-Neuve 
(28/1-1/2), à Mars, Mons (11-13/2), à la 
Maison de la culture de Marche-en-Famenne 
(15/2), au Varia à Bruxelles (21/4-2/5), au 
Théâtre de Namur (5-9/5).

La coproduction 
2019-2020 des 

Centres scéniques 
de la FWB oscille 

entre tragédie
et cabaret.

Scènes Le nouveau spectacle 
de Salvatore Calcagno, production 
d’envergure, convainc diversement.
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Sophia Leboutte dans le rôle de Blanche DuBois.
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Critique scènes: Tennessee post-MeToo  

 
Estelle Spoto  
Journaliste  
 
Salvatore Calcagno s'attaque au classique américain de Tennessee Williams Un tramway 
nommé Désir, créé au Théâtre de Liège. S'il est difficile d'oublier le spectre de Marlon 
Brando, le jeune metteur en scène imprime sa patte à ce chef-d’œuvre qui prend un 
autre éclat à l'ère post-MeToo. 
 

 
Un tramway nommé Désir, de Salvatore Calcagno © Vutheara Kham 
 
Il fallait du culot pour escalader un tel sommet. Mais Salvatore Calcagno en a, définitivement, 
lui qui s'est affirmé comme jeune prodige à peine sorti de l'école, dès son autobiographique La 
Vecchia Vacca, couronné du Prix de la Critique de la meilleure découverte en 2013, déjà. Pour 
cette coproduction annuelle des Centres dramatiques de la Fédération Wallonie-Bruxelles, il a 
décidé non pas de créer de toutes pièces mais de s'emparer d'un classique, comme il l'avait fait 
pour La Voix humaine de Cocteau. Son choix s'est porté sur un texte américain de 1947, Un 
tramway nommé Désir.  
 
 



En 1947, le monde se remettait de ses blessures. Aux USA, les six millions de femmes qui 
avaient été invitées à participer à l'effort de guerre, remplaçant au sein de l'industrie de 
l'armement les hommes envoyés au front, stimulées par Rosie la Riveteuse, bandana à pois, 
remontant sa chemise pour dévoiler son biceps sur le slogan "We Can Do It" (avant Nike, avant 
Obama), ces femmes étaient priées de rentrer gentiment dans leurs foyers pour laisser la place 
derrière les machines aux soldats démobilisés et "back home".  
 

 
Un tramway nommé Désir, de Salvatore Calcagno © Vutheara Kham 
 
Dans ce contexte, la pièce de Tennessee Williams dressait le portrait tout à fait significatif de 
deux femmes, deux sœurs: Blanche et Stella Dubois. Cette dernière a quitté sa famille et le 
domaine de Belle Rêve pour vivre à La Nouvelle-Orléans et a épousé Stanley (à tout jamais 
immortalisé par Marlon brandon, révélé au cinéma grâce à l'adaptation d'Elia Kazan), un ouvrier 
d'origine polonaise aussi attirant qu'impulsif et violent. Enceinte de leur premier enfant, Stella 
subit les coups, mais qu'a-t-elle comme alternative, en tant que brave épouse qui doit demander 
de l'argent à son mari pour sortir s'amuser un peu? Blanche, elle, celle par qui tout arrive, est ce 
qu'on pourrait appeler en 2020 "une sorcière": célibataire sans enfants après un mariage qui a 
tourné au drame, c'est une mangeuse d'hommes, prétentieuse, menteuse, pathétique, forcée de 
s'accrocher à n'importe qui pour sortir de son naufrage tout en tentant de sauver les apparences. 
 
Le choix de Calcagno de confier le rôle de Blanche à la fidèle Sophia Leboutte (donnant déjà 
de la voix dans La Vecchia Vacca, portant seule sa Voix humaine) est audacieux: alors que le 
personnage est censé avoir la trentaine dans la pièce (Vivien Leigh, oscarisée, en avait 38 à la 
sortie du film), la comédienne est clairement plus âgée. C'est qu'en 2020, une trentenaire 
célibataire qui devrait se cacher dans l'obscurité du soir pour ne pas trahir son âge face à un 
fiancé potentiel ne serait heureusement plus très crédible. Et puis Sophia Leboutte a les épaules 
pour endosser la double face de Blanche, aussi irritante que pitoyable, se vantant d'améliorer le 
taudis où vit sa sœur à coups de parfum et de lanterne chinoise (c'est plus ou moins tout ce qui 
est en son pouvoir), accaparant la salle de bains pour "calmer ses nerfs" et au final elle aussi 
victime de Stanley, ne trouvant plus de porte de sortie que dans la folie. De la docile Stella 
(Marie Bos) ou de l'impétueuse Blanche, qui a le sort le plus enviable? Toutes deux ont une vie 
cadenassée. 



 

 
Un tramway nommé Désir, de Salvatore Calcagno © Vutheara Kham 
 
Dans la noirceur globale de ces deux destins, Calcagno n'oublie pas de soutenir les touches 
d'humour présent dans le texte (notamment à travers le couple des voisins incarnés par Réhab 
Mehal et Pablo-Antoine Neufmars) et d'y glisser cette touche de sublime kitsch dont il a le 
secret sur de la pop italienne des années 80. Ti sento, du groupe Matia Bazar, résonnera aux 
oreilles bien après le final désincarné, déstabilisant mais déchirant. 
 
Un tramway nommé Désir: jusqu'au 25 janvier au Théâtre de Liège, du 28 janvier au 1er février 
à l'Atelier Théâtre Jean Vilar à Louvain-la-Neuve, du 11 au 13 février au Théâtre le Manège à 
Mons, du 21 au 30 avril au Théâtre Varia à Bruxelles, les 6 et 7 mai au Théâtre de Namur. 
 
https://focus.levif.be/culture/arts-scenes/critique-scenes-tennessee-post-metoo/article-normal-
1241367.html 



"Un tramway nommé désir" au Théâtre de Liège

"Un tramway nommé désir" au Théâtre de Liège - © Antoine Neufmars

Le Théâtre de Liège propose, du 19 au 25 janvier, une pièce mythique qui fût jouée la première fois 1947. Il s’agit de l’œuvre de Tennesse Williams

"Un tramway nommé désir".

Cette pièce se déroule l’été en Nouvelle-Orléans où une héritière ruinée, Blanche, s’installe chez sa sœur Stella dont l’époux est un ouvrier polonais.

C’est la rencontre entre deux mondes opposés.

Le désir au centre de la pièce

"Le grand thème pour moi dans cette pièce c’est le désir, explique le metteur en scène Salvatore Calcagno. Quels sont les désirs que nous
avons le droit d’affirmer aujourd’hui. Ce qui m’a troublé c’est tout ce rapport à la sexualité et au désir. Comment une femme qui affirme ses
désirs aujourd’hui peut faire peur autant à la société qu’aux hommes car elle a des désirs autres et qu’elle n’est pas dans le mensonge".  

"Un tramway nommé désir" c’est aussi un film adapté de la pièce de Tennesse Williams réalisé par Elia Kazan en 1951. Ce long métrage mettait en

scène Vivien Leigh, Kim Hunter et Marlon Brando.

Salvatore Calcagno: "Je connais le film, je l’ai vu il y a longtemps. La différence est que quand j’ai lu la pièce, ce qui m’a énormément touché
est le portrait de ces deux femmes. Car, dans le film d’Elia Kazan, Marlon Brando occupe une place monumentale et il est beau comme un
Dieu. Mais le thème parle surtout de ces deux sœurs. Il faut savoir que Tennessee Williams avait une sœur qui a été internée et faite passée
pour folle. À l’époque, il a laissé faire ça et de là réside toute sa culpabilité face à cet épisode douloureux de sa vie".

"Un tramway nommé désir" au Théâtre de Liège, Salle de la Grande Main du 19 au 25 janvier 2020.

Le site: https://theatredeliege.be/evenement/un-tramway-nomme-desir/
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Les identités bousculées 
de Tennessee Williams
Salvatore Calcagno s’empare 
d’“Un tramway nommé Désir”. 
Création à Liège et large tournée.

Ce “Tramway” s’annonce comme “un huis-clos tragicomique 
dans une atmosphère suffocante, voluptueuse, fiévreuse”. 
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aux États-Unis en 1951, le film d’Elia Kazan fait 
connaître un certain Marlon Brando, et remporte 
quatre oscars en 1952, dont celui de la meilleure 
actrice à Vivien Leigh pour son interprétation de 
Blanche DuBois.

Souvent montée (et citée, et détournée, d’Almo-
dóvar aux Simpsons), l’œuvre phare de Tennessee 
Williams (1911-1983) l’est à présent, sous nos 
cieux, par Salvatore Calcagno.

Le jeune metteur en scène révélé, avec sa Cie Gar-
çongarçon, par sa première création La Vecchia 
Vacca (Prix de la critique de la meilleure décou-
verte 2013) a enchaîné des propositions propres, à 
l’écoute du passé comme du présent (Le Garçon de 
la piscine, Io Sono Rocco, Gen Z – Searching for 
Beauty), et s’est offert une plongée dans le réper-
toire avec La Voix humaine de Jean Cocteau.

La comédienne Sophia Leboutte, partie prenante 
de ce précédent opus, poursuit son parcours avec 
Salvatore Calcagno dans Un tramway nommé Désir, 
dont elle partage l’affiche avec Lorenzo Bagnati, 
Marie Bos, Lucas Meister, Réhab Mehal, Antoine 
Neufmars, Bastien Poncelet et Tibo Vandenborre

De la Louisiane à la Sicile
À la rue après la perte de la maison familiale, 

Blanche DuBois trouve refuge chez sa sœur Stella 
et son mari Stanley, qui vivent dans des conditions 
précaires. Prolétaire, étranger, macho, Stanley Ko-
walski suscite le mépris et l’exaspération de sa bel-
le-sœur. S’efforçant de la chasser afin de protéger 
Stella, enceinte, il lève le voile sur les secrets de la 
maison de famille. Mensonge et folie serviront dès 
lors d’échappatoire à Blanche, s’accrochant à sa 
dernière chance d’une nouvelle vie.

Transposant la moiteur de la Nouvelle-Orléans à 
l’été torride de sa Sicile natale, Salvatore Calcagno 
met l’accent sur les luttes identitaires – sociales, 
psychologiques, sexuelles – pour faire entendre la 
voix de Tennessee Williams, dramaturge de la 
transgression comme moyen d’affirmation.

“L’auteur a vécu la violence des États-Unis ségréga-
tionnistes, la peur de l’étranger sur une terre vers la-
quelle convergeaient pourtant de nombreux flux mi-
gratoires et où l’homophobie était omniprésente, en-
tre autres phénomènes de rejet, souligne le metteur 
en scène. Les États-Unis ont connu des évolutions so-
ciales qui ont permis des victoires, mais ils ne sont à ce 
jour nullement exempts d’injonctions xénophobes, de 
conflits communautaires et de repli sur soi.”

Pour cette pièce “infusée d’une terrible angoisse de 
vieillir et de disparaître”, la compagnie a été guidée 
par le théâtre de tréteaux, lieu par excellence de la 
magie et de la réinvention, incluant ici la musique 
live et la vidéo.

La traduction neuve et actuelle, signée Isabelle 
Famchon, met Un tramway nommé Désir à distance 
de son héritage hollywoodien pour se concentrer 
sur la relation sororale, mais aussi sur une sensua-
lité “s’éloignant des carcans normatifs”.

Marie Baudet

“Je veux faire entendre
le Tennessee Williams poète

des marginaux.”
Salvatore Calcagno

Metteur en scène, Cie Garçongarçon

Avec le soutien de la Wallonie, du Commissariat général au Tourisme de la Région wallonne et de la Commune de Uccle.
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Un tramway nommé Désir Où Liège, Théâtre – 
04.342.00.00 – www.theatredeliege.be 
Quand Du 19 au 25 janvier Une création des 
Centres scéniques de la FWB à voir ensuite du 
28 janvier au 1er février à l’ATJV de Louvain-la-
Neuve, du 11 au 13 février à Mars – Mons arts de 
la scène, le 15 février à la Maison de la culture de 
Marche-en-Famenne, du 21 avril au 2 mai au Va-
ria, à Bruxelles, et du 5 au 9 mai au Théâtre de 
Namur

Jouée pour la première fois en 1947 à Broadway, 
valant à son auteur l’année suivante un Prix Pulit-
zer, la pièce A Streetcar named Desire fera date dans 
l’histoire du théâtre autant que du cinéma. Sorti 
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C eux qui iront voir Un tram-
way nommé Désir, encore
imprégnés du halo viril de

Marlon Brando, la rétine dura-
blement incrustée par les
muscles saillants sous son sin-
glet imbibé de mâle sueur,
risquent d’être légèrement dé-
boussolés par la mise en scène de
Salvatore Calcagno. Amateur de
troublants portraits féminins –
on se souvient de sa très char-
nelle Vecchia Vacca – l’artiste
belge transpose la pièce de Ten-
nessee Williams dans une ver-
sion sensuelle qui s’éloigne du
film culte d’Elia Kazan pour re-
venir aux sources du théâtre et
faire la part belle aux femmes, en
sublimant le duo de sœurs formé
par Blanche et Stella.

UNE ATMOSPHÈRE
BRÛLANTE

L’été est toujours torride, le
tramway s’appelle toujours Dé-
sir, l’histoire trace toujours la
confrontation entre deux
mondes opposés qui vont devoir
cohabiter – celui de Stanley Ko-
walski, l’ouvrier polonais qu’a
épousé Stella, et celui, plus bour-
geois, de Blanche – mais, dans la
nouvelle traduction d’Isabelle
Famchon, la focale revient sur le
désir féminin et la complexité
des rapports humains. « C’est
surtout une ode à deux sœurs,
précise Salvatore Calcagno, alors
qu’il met la dernière main à cette
pièce fiévreuse. Tennessee
Williams a écrit ce texte pour sa
sœur qui avait été internée. Il en
éprouvait une grande culpabili-
té. Mais ce qui m’a aussi troublé
dans cette pièce, c’est son rapport
à la sexualité. Blanche vient af-
firmer des désirs qui font peur

aux hommes et à la société. Là où
Stella choisit un foyer, avec un
homme viril, Blanche a d’autres
désirs, qui débordent, et elle sera
rejetée. Ça pose la question de ce
qu’on a le droit de désirer aujour-
d’hui, sans que ça ne dérange les
autres. »

Pour incarner cette question
de la féminité, le metteur en
scène a fait des choix de distribu-
tion eux aussi non convention-
nels avec, notamment, Sophia
Leboutte et Marie Bos dans les
rôles de Blanche et Stella. « Je ne
choisis pas des corps de 25 ans,

des corps normatifs qui seraient
immédiatement liés au désir,
mais plutôt des corps plus mûrs,
des corps marqués. »

Sexualité à la marge, angoisse
de la vieillesse, lutte des classes,
peur de l’étranger : Salvatore
Calcagno n’élude aucun des su-
jets de cette œuvre luxuriante,
envers laquelle il veut rester le
plus intègre possible. « On a gar-
dé tous les personnages, même les
plus secondaires. Là où on joue
souvent cette pièce en la recen-
trant sur quatre personnages
seulement, notre version compte
neuf acteurs sur le plateau »,
souligne celui qui dirige notam-
ment un performeur drag-queen
pour incarner la vendeuse de
fleurs mexicaines, faisant ainsi
apparaître « d’autres spectres de
la multitude de la féminité. »

Quant à la moiteur de l’été et
l’ambiance de la Nouvelle-Or-
léans, elles prendront des teintes
évoquant plutôt la Sicile, terre
d’origine de Salvatore Calcagno.
« Il fait toujours très chaud dans
les pièces de Tennessee Williams.
Vivre sous 40o, ça rend fou et c’est
quelque chose à transposer dans
les corps, dans le jeu des comé-
diens, la façon dont les corps
bougent, respirent, mais aussi
par le biais des lumières. » L’at-
mosphère y sera donc brûlante
pour accueillir des personnali-
tés, elles-mêmes, bouillantes.
« Pour réinventer le monde qui
l’opprime, Blanche met ceux qui
l’entourent face à leurs limites.
Que faire d’une femme seule,
sans ressources, hors de toutes les
normes qui régissent la vie des
femmes ? Est-ce Blanche qui est
inadaptée à la société, ou le
monde qui se refuse à lui faire
une place ? »

CATHERINE MAKEREEL

▶ Du 19 au 25/1 au Théâtre de Liège. Du
28/1 au 1/2 à Louvain-la-Neuve. Du 11
au 13/2 à Mons. Le 15/2 à Marche-en-
Famenne. Du 21/4 au 2/5 au Théâtre
Varia, Bruxelles. Du 5 au 9/5 au Théâtre
de Namur.

Un tramway nommé Désir
sur des rails plus féminins

Sexualité à la marge, angoisse de la vieillesse, lutte des classes, peur
de l’étranger : Salvatore Calcagno n’élude aucun des sujets de cette
œuvre luxuriante. © ANTOINE NEUFMARS. 

Salvatore Calcagno
met en scène une
version contempo-
raine de la pièce de
Tennessee Williams,
loin du mythe holly-
woodien avec Mar-
lon Brando. A Liège,
Mons, Bruxelles,
Namur,
Louvain-la-Neuve.
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